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n1sif, à chaque pas on voit l'applica-

tiOn de ce grand axiôme d'organisa-
tiOn sociale que la richesse est la sour-
ce de tout bien, et la pauvrete' celle
de tout vice et dommage.

C'est avec raison que l'auteur pense
qlu-Ie le salaire des professeurs devrait
etre tout à fait inde'pendant du gou-
vernement ; mais peut-être faudrait-il
fare ici une exception, et charger la
Puisance publique de pourvoir à l'en-
seignemnent des notions les plus e'le'-
nientaires, et qui sont indispensables
1 tout citoyen pour s'acquitter des de-
'Virs sociaux, en laissant tout le reste
auX besoins des particuliers et à la
Concurrence: en cela, comme en
Presque tout, laissez faire.

L'auteur trace une me'thode d'e'tu-
es dont nous ne suivrons pas le de'-

Opement ; nous dirons seulement
1uiil fait sentir combien certaines e'tu-
es essentielles, telles que celle de l'a-

Reiculture, sont peu cultive'es en Frain-
combien les voyages peuvent de-

eir utiles en rendant generales les
totnaissances particulières à certains

aPles, et en extirpant les haines de
onènation.

'es mœurs sont le re'sultat des lois,
auteur en commença* le dernier

hapitre de ce volume. Cette vérité
onde n.e paroit point assez sentie,

1 qu'elle soit un the'orême des plus
f !Tsîneux et des plus fe'conds à laOIS de l'e'cononie sociale. Les mours

lit la base de l'e'difice social, le fon-
S'nent du bonheur individuel, le

nt qui unit entre eux les membres
a e famille et les familles à la cité.

tle goût du travail, point de ri-
ses stables; sans celui de l'écono-

p plus de capitaux accumule's,l de de'penses produdives; sans
f'aOur de l'ordre et des lois, plus depi .sufliiant à contrebalancer les
laoirs ou à re'primer Fanarchie;

lila chastete' des femmes plus de
ta de famille, l'homme s'isole dès
riassance, et nul sentiment géné-

e germe dans son âme.

Il est vrai que les lois ne sont bon-.
nes à rien sans les mœurs ; mais, com-
me nous l'avons dit, c'est aux lois à
les former; elles ne sont point l'ou-
vrage d'un jour, mais à la longue el-
les sont toujours le produit de la lê-
gislation. La gravité de la cour de
Louis XIV paraissait devoir gue'rir la
nation française de son penchant à la
le'ge'rete'; mais le de'bordement des
mours de la re'gence, et la versatilité
du faible gouvernement de Louis XV,
aggraverent le mal, et les Français
prirent cet air d'insouciance irréflé-
chie que nous reproche l'Europe en-
tière. La plupart des maux affreux
dont la re'volution a été accompagne'e,
se doivent sans doute à la corruption
de nos mours; l'amour de l'argent,
qui bien dirige' est le mobile de l'in-
dustrie et de l'a&ivite' nationale, e'tait
devenu la divinite' à laquelle chacun
adressait exclusivement ses hommages:
aussi dès (ue la nation a eu secoue' le
frein d'une autorite' coërcitive, tout
le monde s'est occupe' du seul soin
d'en avoir, et les proscriptions en
masse, les re'quisitions force'es, toutes
les spoliations qu'on a colore'es de dif-
fe'rensnoms, ne sont autre chose que
les effets de cette cupidite' funeste.

Le libertinage et la de'bauche, ob-
serve l'auteur, sont encore une suite
de cette même cupidite', et ces deux
vices sont la gangrene de tous les sen-
timens honnêtes, la source de la cor-

sruption generale, et le poison qui in-
fede toutes les familles. Il est diffi-
cile en effet de concevoir de grandes
choses faites par un peuple où le liber-
tinage est commun ; rien ne de'grade

plus les âmes que les plaisirs d'une
sale volupte'. Les Ronains du siècle
de Vitellius et de Donitien gm.o-
quaient de la foi conjugal: corrd/'pzfiere
et corrumni særu!m; xcatur. Du te mi

de 1paul-Emile les matrones romaines
e'taient des modèles de vertu et de
se've'rite'.

Nou continuerons lanalyse de cet

irnportant ouvrage> et nous ferons n-
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